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1. Les modifications du milieu rural : les vallées de petites rivières 
Quoique occupé par les hommes depuis la Préhistoire — homo erectus fréquentait les bords de 

la Seine et de ses affluents — c’est au Moyen Age et à l’Epoque moderne, dès avant la Révolution 
industrielle du XIXe siècle, que les hommes marquent très profondément de leur emprise le bassin de 
la Seine. Cette empreinte est encore très sensible dans le monde actuel. 

Le Moyen Age est d’abord le temps de l’occupation beaucoup plus systématique, et donc de 
l’aménagement, des fonds de vallée. Le cas est particulièrement sensible pour les rivières de modeste 
importance, de niveau 1 à 3 selon la classification de Stralher. On voit se multiplier, dès le VIIIe 
siècle, des moulins et les biefs qui leur sont liés. Mais c’est, en l’état actuel de la recherche, aux XIe et 
XIIe siècles que les modifications les plus profondes se manifestent, comme le montre l’exemple des 
monastères cisterciens répartis dans tout le bassin de Seine amont et d’études spécifiques sur des 
rivières comme la Vanne ou l’Essonne. Moulins et biefs équipent l’essentiel des cours d’eau de 
moyenne importance ; les marais de fonds de vallée sont drainés, mais en même temps des systèmes 
de canaux permettent d’irriguer en hiver les prairies. Partout, mais surtout en tête de rivière, le étangs 
se multiplient parallèlement à l’élevage d’un poisson introduit dans le bassin sans doute dès le XIIe 
siècle, la carpe. Il s’ensuit une transformation totale du paysage ; il n’existe à peu près plus de cours 
d’eau à l’état purement naturel et les conditions économiques et sociales de vie dans les vallées sont 
radicalement modifiées. Les travaux effectués à ce jour montrent que ces modifications de 
l’écosystème n’ont pas détérioré la qualité de l’eau ; la biodiversité apparaît plutôt enrichie. 

La carte du bassin de la Seine, établie par l’abbé Delagrive, géographe de la ville de Paris, 
entre 1732 et 1737, répondait au besoin qu’avait la municipalité de bien connaître, afin de mieux 
contrôler l’approvisionnement en bois de la capitale, le cours de la Seine et ses affluents, avec leurs 
équipements en moulins, en forges, en biefs de toute sorte. La situation, telle qu’elle apparaît sur la 
carte de Delagrive, est le fruit d’une longue histoire dont les premières traces évidentes apparaissent à 
l’époque carolingienne, en partie grâce aux polyptyques des grandes abbayes d’entre Loire et Rhin. 
Leur étude montre qu’il existait alors dans le bassin de la Seine un équipement en moulin parfois 
remarquable, en particulier dans la partie centrale du Bassin Parisien. Dans les possessions de Saint-
Germain-des-Prés, ensemble de domaines répartis inégalement dans un territoire immense allant du 
haut bassin de la Sarthe à Nogent-l’Artaud sur la Marne et de Montereau-Fault-Yonne à l’embouchure 
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de la Seine, peu d’hommes se trouvaient à une distance supérieure à 5 km d’un moulin, soit une heure 
de marche (Champion, 1996). Si certains de ces équipements apparaissent de création récente, d’autres 
le sont moins. Depuis l’époque romaine, le moulin est présent en Gaule. Si les premiers vestiges 
archéologique dans le bassin de la Seine ne sont signalés que pour l’époque médiévale, des moulins 
gallo-romains ont été retrouvés près de Bourges et dans le bassin de la Somme. Parmi les lois des 
peuples germaniques, celle des Francs saliens (fin du Ve siècle) condamnait à une forte peine celui qui 
dérobait un fer à moulin. Les moulins de l’époque carolingienne équipaient essentiellement de petits 
cours d’eau plus faciles à maîtriser ; les grands fleuves portaient seulement des moulins-bateaux, qui 
ne nécessitait pas d’aménagements spécifiques de fond de vallée. L’exemple du moulin carolingien 
d’Audun-le-Tiche, quoique situé dans le bassin de la Moselle, évoque ce que pouvaient être certains 
des moulins du bassin de la Seine au haut Moyen Age. Construit dans le cours la rivière, bâti en bois, 
monté sur des pieux, il ne nécessitait qu’un aménagement sommaire, tout au plus un batardeau dans le 
courant conduisait l’eau vers la roue. Par ailleurs, sur l’Oise et sur la Bièvre se trouvent de rares 
vestiges de moulins sur biefs (Berthier, Benoit, 2003). 

Il faut considérer qu’au moment où Charlemagne est couronné empereur (800), le bassin de la 
Seine au moins dans sa partie centrale possédait un important équipement meunier implanté 
essentiellement sur des cours d’eau de 1 à 3 selon la classification Stralher, de petites dimensions et de 
capacité productrice limitée, le nombre de machines remplaçant la puissance. 

La croissance du nombre des hommes et de l’étendue des surfaces cultivées au cours du 
Moyen Age depuis au moins le VIIIe jusqu’au XIVe siècle est un fait reconnu de tous les historiens. 
La manière dont cette croissance touche les fonds de vallée l’est moins. L’exemple de Corbeil-
Essonnes et de ses environs fournit un modèle qui reste à confirmer. La consultation de la base de 
données Drakar, du ministère de la Culture, indique toutes les opérations d’archéologie préventive. 
Elle montre de manière manifeste une implantation romaine important sur les plateaux alors que les 
vallées de l’Essonne sont délaissées. Les vestiges du haut Moyen Age, rares, restent dans le même 
schéma. En revanche, l’époque médiévale se caractérise par un peuplement beaucoup plus important 
de la vallée (Roncier, 2002). 

Même s’il faut poursuivre cette étude, les sources textuelles, beaucoup plus abondantes à 
partir du XIIe siècle, confirment ce pont de vue. Au moment où la documentation permet de percevoir 
l’état des fonds de vallée du bassin de la Seine, que ce soit à travers d’études précises comme dans la 
vallée de l’Essonne, sur la Vanne ou encore dans la vallée de la Seine en amont de Troyes ou encore à 
partir des possessions des monastères cisterciens, il apparaît que les cours d’eau du bassin de la Seine 
sont largement équipés en moulins (Rouillard, 2003). Cet équipement, dans beaucoup de cas, s’avère 
déjà être comparable à celui de certaines vallées à la veille de la Révolution industrielle, moment à 
partir duquel l’activité des moulins ruraux ne cessera de décliner avant de disparaître. Le 
développement de la meunerie médiévale est lié à la demande d’une population en forte croissance 
dont la nourriture de base est le pain (Comet, 1992). Les descriptions demeurent rares et les précisons 
manquent dans des textes qui le plus souvent sont des chartes, actes de donation ou de vente, accords 
entre des parties mettant fin à un conflit ; mais la permanence des sites, donc des chutes, les 
soubassements des moulins cent fois refaits au cours des siècles tendent à montrer que de plus en plus 
les moulins étaient de pierre. La maîtrise affirmée des constructeurs apparaît mieux en considérant les 
cours d’eau désormais équipés de moulins fixes. On en trouve désormais sur des rivières plus 
importantes comme le Serein ou l’Armançon. Sur les cours d’eau les plus importants, où les 
différences de hauteurs d’eau entre cru et étiage sont trop considérables pour que fonctionnent 
convenablement des moulins à roues fixes, apparaît au cours, probablement du XIIIe siècle, le moulin 
pendant, installé sous certains ponts ou implanté sur des pieux dans la rivière. Il fonctionne grâce à 
une roue fixée à un cadre que le meunier peut monter ou descendre, grâce à des treuils, en fonction de 
la hauteur de l’eau. D’accès plus facile que les moulins-bateaux, il les remplace ; cependant leur 
mécanisme s’avère souvent fragile. 

L’usage de la roue de moulin comme moteur ne s’est pas limité à la meunerie. A partir de la 
fin du XIe siècle, des moulins à foulon apparaissent dans les textes concernant le bassin de la Seine. 
Ces machines, qui pouvaient parfois être de dimensions très modestes, remplaçaient le travail humain. 
A l’époque médiévale, comme dans l’Antiquité, les draps de laine une fois tissés étaient foulés au pied 
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pour les nettoyer, mais surtout le feutrage leur assurait le fini souhaité. Le foulon hydraulique 
remplaçait le mouvement des pieds de l’homme par celui de maillets ou de piles ; des cames fixées sur 
l’arbre transformaient le mouvement circulaire continu de la roue en mouvement alternatif. 
Certainement le plus représenté des moulins industriels, le moulin à foulon n’était pas le seul. Aux 
XIIe et XIIIe siècles, des moulins à tan, écrasant l’écorce de chêne pour fournir le tanin indispensable 
à la préparation du cuir, des moulins à pastel, des foulons à chanvre et à lin s’implantent sur les cours 
d’eau du bassin de la Seine accompagnés de moulins à fer c’est-à-dire de marteaux hydrauliques 
(Benoit, Berthier, 1998). Ce développement des activités industrielles sur la rivière, au moment où le 
bassin de la Seine se trouve au cœur d’une Europe du Nord-Ouest où la croissance démographique est 
particulièrement forte, multiplie les installations hydrauliques sur un nombre sans cesse accru de cours 
d’eau du bassin. 

Même si en tête de bassin il a pu exister, et existe encore, lorsque la pente est forte, des roues 
alimentées par dessus comme, pour ne prendre qu’un exemple, dans la haute vallée du Tholon, 
affluent de l’Yonne, le type dominant est le moulin sur bief à roue verticale alimentée par dessous. Un 
barrage plus ou moins important coupe la rivière, créant ainsi une chute d’eau. Il dérive vers le moulin 
le flux nécessaire au bon fonctionnement de la roue. 

La présence des moulins a joué un rôle capital dans les transformations du milieu. En premier 
lieu, le moulin fixe le cours de rivières parfois divagantes. Il représente une valeur telle que les 
hommes font tout pour contraindre l’eau à alimenter sa roue. Par ailleurs, la création de barrages 
transforme l’hydrologie locale. Les barrages et les biefs alternant avec les chutes créent des zones où 
l’eau plus calme se réchauffe davantage et permet un développement algal différent et plus important 
que celui de la rivière. Les poissons y trouvent une alimentation supplémentaire. L’oxygénation de 
l’eau lors de la chute et son brassage par la roue de moulin compensent largement la consommation 
des algues (Benoit, Berthier, Billen, Garnier, 2001). Une population de poissons sédentaires se développe 
alors que les chutes d’eau, le plus souvent de moyenne importance ne nuisent que peu à la remontée 
des migrateurs. L’obstacle que présentaient les moulins à la migration des poissons est difficile à 
mesurer, mais il n’a pas du peser de manière trop brutale sur les populations. Beaucoup de moulins 
étaient sur biefs, donc contournables, et la hauteur de chute médiocre, dans bien des cas elle n’excédait 
pas un mètre, ne présentant pas un obstacle insurmontable pour les saumons. Les nombreux canaux et 
fossés qui existaient alors dans les fonds de vallée permettaient aux anguilles le contournement des 
barrages. 

2. Les Cisterciens et les zones humides dans le nord-est de la France 
Les Cisterciens ont fondé de nombreuses abbayes dans des fonds de vallée particulièrement 

humides. En Bourgogne et en Champagne, au cœur du monde cistercien, les abbayes de Morimond 
(52), Trois-Fontaines (51), Fontenay (21), Vauluisant (89), Cherlieu (70) et Auberive (52) pour ne 
prendre que quelques exemples, appartiennent à ce type. L’abbaye de Cîteaux a été fondée en 1098 par 
Robert de Molesme, un moine bénédictin qui voulait revenir à la pureté originelle du monachisme en 
appliquant de manière stricte la règle bénédictine fondée sur le travail et la prière. Les moines devaient 
renoncer à toute propriété personnelle et, chose importante pour la mise en valeur des zones humides, 
s’abstenir de toute consommation de viande. Le message a été entendu et très rapidement des abbayes 
filles se sont multipliées et organisées en un ordre (Mahn, 1982 ; Preyssoure, 1990). Pour échapper 
aux menaces que représentait le monde séculier, les Cisterciens prirent comme coutume de s’établir en 
des endroits retirés, au « désert », comme avant eux les Pères fondateurs du monachisme1. Dans un 
monde où la croissance démographique était forte, les fonds de vallée trop humides, souvent 

                                                      
1 Les Capitula, en français chapitres, qui contiennent les premiers règlements cisterciens, compilation achevée en 
1137 mais dont l’essentiel était déjà fixé en 1130, spécifiaient que les moines devaient s’établir « hors de villes, 
des bourgs et des domaines ruraux », « in civitatibus castellis villis nulla construenda esse coenobia », (Ghislain, 
Christophe, 1988). Le terme de désert apparaît dans la littérature cistercienne en particulier dans le Grand exorde 
de Cîteaux, œuvre attribuée à Conrad d’Eberbrach, et datée du début du XIIIe siècle. Il emploie à de nombreuses 
reprises le terme de désert pour qualifier l’abbaye de Cîteaux et l’idéal qu’elle représente, (Conrad D’Eberbrach, 
1998). 
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marécageux, avaient longtemps constitué des zones répulsives. Mais l’installation dans un désert 
humide pouvait apporter aux Cisterciens des ressources nouvelles. La question qui se pose 
actuellement aux historiens est de savoir si ces déserts étaient vraiment répulsifs où si les moines 
blancs n’ont pas saisi des occasions que leur offrait la conjoncture technique et économique. 

Pour tenter de comprendre la manière dont les Cisterciens se sont adaptés aux zones humides 
et comment ils les ont transformés, l’enquête s’est limitée au cœur de l’espace cistercien, en 
Bourgogne, Champagne et Franche-Comté, là où se trouve le Chef d’Ordre, Cîteaux et ses quatre 
filles, La Ferté (71), Pontigny (89), Clairvaux (10) et Morimond (52) qui ont elles-mêmes essaimé 
dans tout l’Occident et même au-delà. 

 

 

Figure 1. Abbayes cisterciennes étudiées en Bourgogne, Champagne et Franche-Comté 

 

Pour étudier les rapports entre les Cisterciens et les zones humides, les sources ne manquent 
pas (Benoit, Wabont, 1990 ; Benoit, Rouillard, 1996 ; Berthier, Rouillard, 1999). Les moines de 
l’ordre de Cîteaux ont su plus que d’autres préserver leurs archives, essentiellement des chartes, c’est-
à-dire des actes privés, donations dans un premier temps, puis échanges, achats ou encore accords avec 
les héritiers des donateurs. En bien des cas, les moines ont recopié ces chartes dans des recueils, les 
cartulaires, à côté des originaux. Il s’agissait de garder la mémoire des conditions d’acquisition d’un 
patrimoine qu’il importait de protéger. Ces documents ont cependant leurs limites. S’ils fournissent 
des dates, des lieux, les noms des personnes impliquées, leur caractère juridique implique qu’ils 
comportent rarement des données concernant le milieu et son évolution. Par ailleurs, ces chartes sont 
muettes pour tout ce qui ne fait pas problème, en particulier le cœur du domaine monastique, le plus 
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souvent propriété incontestée de l’abbaye. A partir du XIVe siècle, d’autres sources permettent de 
compléter l’apport des chartes ; elles proviennent souvent des voisins des abbayes, seigneurs et 
princes, dont les archives administratives et comptables peuvent fournir des indications. Les moines 
tenaient aussi leurs comptes et leur enseignement s’avère très riche, mais dans les régions concernées, 
aucune comptabilité cistercienne n’est connue avant le XIVe siècle. Mais les sources écrites ne 
fournissent qu’une vision limitée de l’histoire. Les traces laissées sur le terrain sont nombreuses et 
l’apport de l’archéologie compte pour cette histoire au moins autant que celui des sources écrites. Peu 
de fouilles ont eu lieu sur des sites susceptibles d’apporter des réponses aux questions posées, en 
revanche les prospections se sont multipliées au cours de ces vingt dernières années sur les zones 
humides possédées par les moines de l’ordre de Cîteaux2. 

Les zones humides, ces sols gorgés d’eau de transition entre le milieu terrestre et le milieu 
aquatique, sont présentes partout dans la région d’étude. Parmi elles, on trouve plus particulièrement 
des bordures de cours d’eau, des plaines alluviales, des zones humides de bas-fond en tête de bassin, 
des étangs et leurs bordures, des marais aménagés ou non en prairies, saulaies et aulnaies3. Ce sont ces 
types de zones humides que les Cisterciens rencontrent lorsqu’ils arrivent en Bourgogne, Champagne 
et Franche-Comté et qu’ils y implantent leurs monastères. 

2.1. L’implantation des monastères 
Si les compagnons de Robert de Molesme avaient implanté Cîteaux sur la basse terrasse d’une 

petite rivière, la Vouge, très tôt les Cisterciens s’implantèrent dans des fonds de vallée4. Une des filles 
de Cîteaux, Morimond, dont la tradition, incertaine, fixe la fondation en 1115, s’élevait au fond de la 
vallée d’un petit affluent de la Meuse, le Flambart5. Pour protéger l’abbaye des venues d’eau, les 
moines édifièrent juste en amont du monastère une digue de 211 m de long pour une hauteur de 8 m 
qui donnait naissance à un premier étang au confluent de deux vallons. Dans ces vallons marécageux, 
les moines implantèrent des étangs, trois sur la branche nord, deux sur la branche sud (Rouzeau, 
1997). 

Peu de temps après, des moines quittaient Clairvaux pour implanter une première fille à Trois-
Fontaines, au creux d’un vallon marécageux dans la haute vallée de la Bruxenelle, affluent de la 
Marne. Pour rendre l’espace habitable, il leur fallut drainer le sol, protéger le site par une digue, mais 
aussi contrôler les arrivées d’eau en créant en amont des étangs là où se trouvaient des marécages 
(Benoit, Berthier, Bou, Rouillard, 1999). Fontenay, seconde fille de Clairvaux, a été le premier cas 
étudié. Au confluent de deux ruisseaux, le ru de Fontenay et celui qui deviendra le ru Saint-Bernard, 
les moines s’installèrent dans un espace élargi mais particulièrement humide où se déversaient des 
nombreuses résurgences, d’où le toponyme de Fontenay. Les moines devaient maîtriser l’eau avant 
toute construction. Ils barrèrent les deux vallées, établissant ainsi deux étangs en amont de l’abbaye. 
Sur la combe Saint-Bernard, là où le flux était moindre, l’eau était stockée pour alimenter un circuit de 
distribution d’eau potable dans l’abbaye, l’étang servant de réservoir. L’aménagement du cours 
principal, celui du ru de Fontenay, a nécessité des travaux plus importants ; le cours d’eau dérivé vers 
le sud coulait au pied du versant. A la sortie de l’étang en amont, une vanne en régulait le débit. Deux 
canalisations traversent encore la digue pour apporter l’eau, elle aussi contrôlée, dans le grand 
collecteur qui traverse l’abbaye sensiblement à l’emplacement de l’ancien cours. Ce collecteur 
évacuait les eaux usées du monastère, mais il servait aussi à évacuer les précipitations et les remontées 
de la nappe très proche (Benoit, Wabont, 1990 ; Benoit, 1988 ; André, 2003). Comme à Morimond ou 
à Trois-Fontaines, il n’y a pas eu destruction des milieux humides, puisque des étangs étaient créés, 
mais bien un aménagement qui rendait les lieux habitables. 

                                                      
2 Les travaux présentés ici reposent largement en grande partie sur une enquête lancée depuis plus de 20 ans et 
qui a bénéficié entre 1994 et 1999 d’un Programme Collectif de Recherches (PCR) du ministère de la Culture. 
Cette enquête repose en particulier sur de nombreux travaux universitaires. 
3 Cette définition des zones humides est directement issue de la typologie définie par le Schéma directeur 
d'aménagement et de gestion des eaux (Sdage). 
4 Sur les types d’implantation des sites cisterciens, voir : Benoit, Wabont (1990) 
5 La fondation de Morimond doit être datée de 1117 (Parisse, 2000). 
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De telles modifications du milieu pour implanter les monastères en fond de vallée à l’abri 
d’une digue se retrouvent en de nombreux sites fondés par les Cisterciens aux XIIe et XIIIe siècles que 
ce soit à Vauluisan, Theuley, La Bussière, Cherlieu ou Elan. A Auberive, si aucun barrage ne coupe la 
rivière, le cours de l’Aube est pourtant détourné pour donner naissance à un bief. Une suite d’étangs 
sur le ruisseau torrentueux du Val-Clavin qui rejoint l’Aube au niveau de l’abbaye la protège contre 
des crues dévastatrices. Le bief du moulin, la rivière détournée et les drains parcourant en sous-sol 
l’abbaye, permettent aux moines d’élever leur monastère et d’y vivre (Benoit, Berthier, Bou, 
Rouillard, 1999). 

 

 

Figure 2. Digue de l’abbaye de Vauluisant. 
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Figure 3. Digue de l’étang Créa appartenant à l’abbaye de La Bussière (cliché R. Goguey). 

2.2. Etangs et pêche 
La mise hors d’eau des sites a conduit en de nombreux cas à la construction de digues 

protégeant les monastères tout en créant des retenues d’eau. Mais les Cisterciens ont établi aussi 
d’autres étangs dont les aménagements ont pris, parfois, une grande ampleur. Ainsi, dans les environs 
de Cîteaux ou près de Maizières, le milieu a été entièrement transformé par l’implantation de retenues 
d’eau d’importance notable (Berthier, 2004 ; Ruffie, 1999). Le transfert de l’abbaye de Cîteaux sur la 
basse terrasse de la Vouge, un petit affluent de la Saône, a conduit les moines a édifier une digue, non 
plus pour mettre le sol de l’abbaye hors d’eau, mais pour assécher ses abords et donner aux moines de 
plus en plus nombreux le poisson dont ils avaient besoin. L’entreprise était d’importance, la digue 
mesure environ 500 m de long pour une hauteur de 7 m. Les moines blancs établissent, au moins dès 
le XIIe siècle, cinq étangs non loin de leurs granges de Brétigny et de Saule. A ces premières 
installations s’ajoutent de nouveaux aménagements construits en liaison avec le canal de la Sansfond 
au début du XIIIe siècle en amont du monastère. Dans la seconde moitié du XIVe siècle, les registres 
de comptes signalent un autre ensemble important d’étangs en rive droite de la Vouge (Berthier, 
1996 ; Berthier, 2004). 

Au sud de l’abbaye de Maizières, sur les collines argilo-marneuses qui séparent la vallée de la 
Dheune où s’élevait le monastère et la vallée de la Saône, s’étendaient 23 étangs qui occupaient plus 
de 150 hectares sur une surface forestière de 6870 hectares. Les moines en possédaient 6 totalement ou 
en partie (Ruffie, 1999). L’abbaye de Signy, d’après des documents entre le XIIe et le XVIIIe siècle, 
détenait au moins 11 étangs dont 5 en forêt, 2 à proximité immédiate de l’abbaye et 3 proches de 
granges. Outre la pêche, les étangs modifiaient les possibilités énergétiques du cours d’eau, le dénivelé 
créé par les digues et un débit suffisant ont permis en certains cas d’établir un moulin (De Freitas, 
2004). En fait, toutes les abbayes cisterciennes de Bourgogne, Champagne et Franche-Comté étudiées 
possédaient des étangs. 

Lorsqu’il est possible d’en percevoir l’origine, les étangs des domaines monastiques sont 
presque toujours l’œuvre des religieux, non qu’ils les aient creusés de leurs propres bras, mais parce 
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qu’ils les ont financés. Cîteaux ne semble en avoir acheté qu’un seul, celui de Chaugey, en bordure de 
la Saône6. 

Devant s’abstenir totalement de viande, les moines consommaient beaucoup de poisson, 
aliment qui leur apportait les éléments azotés nécessaires. Or l’époque de l’expansion cistercienne est 
aussi celle de l’apparition de la carpe en Europe occidentale (Hoffmann, 1994 ; Benoit, 2002 ; Van 
Neer, Ervynck, 2004). Richard Hoffmann a retracé les étapes de l’apparition de la carpe en Europe 
occidentale et les découvertes récentes qui la font reculer de quelques années, au mieux quelques 
décennies, ne changent pas l’image générale d’un poisson arrivé au cours du XIIIe siècle et qui 
devient très rapidement l’objet d’une importante pisciculture de la part des Cisterciens. Rien ne permet 
de dire qu’ils aient été les vecteurs de cette introduction. En revanche, il apparaît certain qu’ils ont très 
largement pratiqué la pisciculture. Si l’existence d’étangs destinés à protéger les abbayes d’un surcroît 
d’humidité a favorisé le développement de la pisciculture, l’élevage de la carpe a largement contribué 
à la multiplication des étangs dans les zones humides. L’éclosion des œufs et la croissance des jeunes 
carpeaux nécessitaient, pour être rentables, une eau peu profonde qui se réchauffait rapidement au 
printemps, comme cela se produisait dans les trois étangs en cascade découverts dans les bois 
appartenant à l’abbaye de Signy (De Freitas, 2004). Rapidement la production monastique a dépassé la 
capacité de consommation des moines blancs. Les étangs devinrent une source de revenu non 
négligeable pour les abbayes. Les comptes de Cîteaux et ceux du duc de Bourgogne au XIVe siècle 
indiquent à la fois comment les moines géraient leurs élevages et comment ils en tiraient profit. 
Certains étangs, comme ceux de Brétigny, fournissaient des milliers de poissons qui engraissaient 
ensuite dans le Grand Etang. Les moines bénéficiaient alors d’un stock de poissons d’eau douce pour 
leur consommation mais aussi pour la vente. Ils fournissaient des particuliers en poisson frais, mais 
aussi des marchands. Leur production de jeunes poissons alimentait non seulement leurs propres 
étangs mais aussi ceux de leurs voisins, en particulier ceux du duc de Bourgogne. Ainsi au cours de 
l’année 1378, le duc achète 4000 alevins de carpe à Maizières et 300 brèmes et 143 brochets aux 
Cisterciens de Fontenay (Rauzier, 1996 ; Beck, 2004). Vendeurs, les moines pouvaient aussi être 
acheteurs en cas de besoin : au début du XVe siècle, les moines de Cîteaux achètent au duc 3000 
jeunes carpes afin de rempoissonner leurs propres étangs (Berthier, 2004). 

La création de très nombreux étangs, dont beaucoup ont disparu de nos jours, apporte aux 
zones humides, et au-delà au milieu fluvial, des modifications considérables. Les zones humides ont 
persisté, jouant toujours un rôle important, mais leur organisation comme leurs fonctions ont 
profondément changé. Leur pouvoir de rétention des eaux étant sans doute supérieur à celui des 
marais, en tous cas plus facilement contrôlable, les étangs contribuèrent, en stockant les eaux en 
période sèche, à une régularisation des débits, difficile à apprécier au niveau de la Seine moyenne et 
aval mais parfois considérable au niveau local. La végétation a changé, au moins dans sa répartition 
géographique ; les plantes habituelles des marais comme les joncs se concentrèrent en queue d’étang. 
Les bords se sont couverts d’une ripisylve proche de celle des rivières. C’est cependant la faune qui 
connut les modifications les plus importantes. Les palmipèdes ont continué à fréquenter les étangs 
comme ils fréquentaient les marais. En revanche, de profondes transformations ont touché la 
population de poissons qui allaient au-delà de la multiplication des carpes. La présence d’étangs 
accroît la production d’algues en particulier à la fin de l’hiver, moment de frai pour de nombreuses 
espèces. La présence d’algues nourricières se fait sentir jusque dans les cours d’eau à l’aval des digues 
et crée un milieu très favorable au développement des poissons (Benoit, Berthier, Billen, Garnier, 
2001). 

Avant que la Dombes ou la Sologne ne se couvrent d’étangs, certaines régions, en particulier 
les secteurs amont des bassins des fleuves et des rivières de Bourgogne, Champagne et Franche-Comté 
ont connu l’installation de nombreuses retenues d’eau qui ont considérablement transformé 
l’environnement local. Ainsi les Cisterciens ont largement participé, directement ou indirectement à la 
conquête des zones humides qui a conduit du XIe au XIIIe siècle à la mise en place d’un ensemble 
d’étangs qui a couvert des surfaces importantes dans tout l’Occident médiéval. Dans une période de 
forte croissance, d’expansion rurale mais aussi urbaine, la mise en valeur des zones humides par le 
biais d’étangs a contribué à l’approvisionnement en poisson frais des bourgs et des villes. Très vivace, 
                                                      
6  Arch. dép. Côte-d’Or, 11 H 755, f° 10. 
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la carpe résistait bien au transport, ainsi les monastères ont fourni longtemps aux populations urbaines 
aisées et aux cours princières un poisson apprécié dont la production dépassait largement la 
consommation monastique (Benoit, 2003). 

Tableau 1. Abbaye de Cîteaux, empoissonnement du Grand étang en 1366. 

Étang inférieur 
de Brétigny 

Étang médian 
de Brétigny 

Étang supérieur 
de Brétigny 

 
11 000 carpes 
5 000 brèmes 
12 brochets 

 
3 600 carpes 
600 brèmes 

 
225 carpes 

1 250 brèmes 

   

 Grand étang  
 

L’histoire des étangs montre que les moines de l’ordre de Cîteaux ne se sont pas contentés de 
drainer les zones humides des fonds de vallée. L’approvisionnement en eau des étangs de Maizières 
s’effectuait grâce au drainage de zones marécageuses implantées sur des sols argileux en forêt, là où 
l’écoulement naturel s’effectuait difficilement. Il en allait de même à Morimond. Les cinq étangs qui 
dominent l’abbaye, ainsi que les trois autres situés en aval sont alimentés par un réseau de drains dans 
les forêts dont la longueur totale avoisine les cent kilomètres. D’après les archives de l’Office National 
des Forêts, le réseau mis en place par les moines a été entretenu jusqu’en 1914 dans l’actuelle forêt 
domaniale possédée par les moines blancs avant la Révolution (Pascal, 1977). L’entretien des drains a 
été interrompu de 1914 à 1971, mais comme les couches supérieures de la forêt, argiles et marnes 
bleues du lias sur couches gréseuses, se gorgeaient d’eau et que certaines parcelles de la forêt 
retournaient au marécage, l’ONF a décidé une remise en état du réseau. Réhabilité entre 1971 et 1974, 
il se compose de petits fossés de drainage et de collecteurs plus importants qui rejoignent les 
ruisseaux, dont le Flambart, qui alimentent les étangs. L’ensemble de ces collecteurs draine un plateau 
sur lequel se trouve actuellement une forêt de 1500 ha dont 1000 ha appartenaient aux moines 
(Rouzeau, 2005). Il est difficile de retracer la chronologie du développement de ce réseau même s’il 
est certainement de facture médiévale. Le remplissage des huit étangs situés en amont et en aval de 
l’abbaye nécessite un drainage parfait de la forêt sans quoi l’eau viendrait à manquer. Les sources les 
plus anciennes les mentionnent dès la fin du XIIe siècle et ils sont tous avérés au XIIIe siècle7. La 
forêt qui domine Morimond n’a pu se développer en chênaie et en hêtraie que grâce à l’assèchement 
des zones marécageuses qui l’ont précédé, ces arbres supportant mal d’avoir les pieds dans l’eau. La 
gestion de la zone humide en tête du bassin versant du Flambart apparaît indispensable à l’époque ou 
le monastère est le plus prospère, entre le milieu du XIIe- et le milieu du XIVe siècle, pour collecter et 
l’eau vers l’abbaye et ses ateliers. 

2.3. Prairies humides et marais 
Bien que tardivement implantés dans des régions très humanisées et aménagées, les moines 

cisterciens se sont trouvés face à des étendues marécageuses. Leurs voisins, seigneuries laïques et 
ecclésiastiques, communautés rurales, avaient déjà commencé à exploiter certains de ces espaces, 
comme le montrent les donations et ventes des premiers bienfaiteurs de l’Ordre de prés de fonds de 
vallée. La volonté et la nécessité de dompter le « désert » pour élargir les espaces cultivables vont 
contraindre les Cisterciens à transformer les marécages. Une économie en grande partie tournée vers 
l’élevage est également la raison de la réduction des marais et de leur transformation en prairies. Que 
ce soit chez les Cisterciens ou chez leurs voisins, les bovins et les ovins séjournent au Moyen Age une 
partie de l’année dans des pâtures. D’autre part, on trouve aussi des parcelles de fauche, uniquement 
dédiées à la production du foin pour la saison d’hiver. Ces prés de fauche et de pâture apparaissent 
systématiquement situés en fond de vallée, le long des cours d’eau. Il est exceptionnel qu’une prairie 
n’ait pas un accès à la rivière. Ce phénomène a une cause : il est nécessaire d’irriguer les prés. Cette 

                                                      
7 Arch. dép. Haute-Marne, 8 H 11. 
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irrigation est différente dans ses buts et dans ses techniques de celle qui est pratiquée en Europe du 
Sud, pays où l’eau se fait rare en saison chaude. Ici, l’eau ne manque pas, mais son apport en saison 
froide permet d’une part de fournir les éléments azotés indispensables à la croissance herbeuse et 
d’autre part de créer un choc thermique. Pour ces raisons, l’irrigation se pratique en hiver et au début 
du printemps, temps où le sol peut être gelé et où l’herbe est au repos. L’irrigation des prés implique 
aussi un système de drainage ; il permet d’évacuer l’eau lorsque le besoin ne s’en fait plus sentir et de 
réguler l’hygrométrie des pâtures qui sont souvent d’anciens marais. Ce processus d’aménagement du 
milieu est facilité par l’acquisition ordonnée de petits cours d’eau dans leur totalité, accompagnée de 
celle des rives, ou du moins, dans certains cas, de kilomètres de cours en continu. Ces acquisitions de 
fonds de vallée se sont faites rapidement, quelques dizaines d’années, avant 1150 pour les premières 
abbayes de l’Ordre (Cabouret, 1999 ; Rouillard, 2003 ; Benoit, Berthier, Bou, Rouillard, 1999). 

 

 

Figure 4. Étang sur le ruisseau du Val-Clavin à Auberive. 

 

Venus de Preuilly (77), des moines blancs s’installent en 1127 à Vauluisant. Aux confins de la 
Bourgogne du Nord et de la Champagne du Sud, les moines vont au fil du temps acquérir un temporel 
de moyenne importance, mais surtout s’attacher dans les premières années à devenir maîtres du milieu 
hydrographique et de la vallée où ils ont bâti leur abbaye. Au milieu du XIIe siècle, les moines blancs 
avaient rassemblé dans leurs mains le cours de l’Alain auparavant morcelé entre différents détenteurs. 
Le long de ce modeste affluent de la Vanne de seulement 10 km de long depuis sa source à Pouy-sur-
Vannes (Aube) jusqu’à la confluence à Molinons (Yonne), les rives font aussi partie du temporel de 
Vauluisant, sous la forme de terres, prés, bois, mais aussi de marais. Le « désert » dans lequel vit 
désormais la communauté est tout relatif : si l’abbaye se situe hors de toute agglomération urbaine, 
elle s’insère au milieu des biens des villages anciens de Pouy et de Courgenay au nord et de Lailly au 
sud. Un siècle après la fondation, le fond de vallée est définitivement sous la coupe de Vauluisant et 
aménagé - ou réaménagé- par les moines. Comme nous l’avons vu, la construction des bâtiments 
claustraux n’a pu se faire sans la rectification du flot capricieux de l’Alain et sa contingence derrière 
un grand barrage. De même, la présence de six étangs piscicoles, dont 4 ou 5 sont des créations 
cisterciennes, transforme les marais en d’autres zones humides, mais à l’hygrométrie régulée. Au 
début du XIIIe siècle, les moines de Vauluisant décident de mettre en valeur la zone située entre le 
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village de Courgenay et leur abbaye. Acquis des seigneurs de Courgenay, la rive droite de l’Alain, au 
lieu-dit Gravellaut, est un marais. Les moines construisent un barrage en 1219 qui détourne l’eau vers 
un bief qui alimente désormais le moulin de Gravellaut et d’autre part un étang. Le marécage disparaît 
en partie, au profit d’un environnement maîtrisé : autour du moulin, on trouve des prés et des terres 
labourables. Pendant plusieurs siècles, la situation reste inchangée. Au début du XVIe siècle, on 
apprend que les habitants de Courgenay paient un droit modique pour l’usage des marais des 
Gravellaus8. Le marécage n’a ainsi pas été asséché dans sa totalité. L’homme médiéval a conscient de 
l’importance économique et sociale du marais. Extraction de la tourbe, pâturage, cueillette de plantes 
hygrophiles comme les roseaux qui servent à la vannerie, à la couverture des maisons et à la 
composition du torchis, pêche, chasse des oiseaux en dehors des garennes seigneuriales, le marais est 
un réservoir de nourriture et de matières premières facilement accessible et que les seigneurs laïcs et 
ecclésiastiques laissent volontiers en usage à leurs dépendants. Dans le cas du marais des Gravellaus, 
les Cisterciens ont laissé en partie en l’état la zone humide pour ces raisons et sans doute aussi pour 
assurer la continuité d’un droit d’usage des précédents détenteurs du lieu, les seigneurs laïcs de 
Courgenay. A la fin du XVIe siècle, l’abandon du lieu est consommé, l’étang et le moulin ont cessé de 
fonctionner et sont en ruine. Depuis cette période à aujourd’hui, le lieu est demeuré tel quel, c'est-à-
dire qu’il est retourné à son état primitif, un marécage (Rouillard, 2003). 

 

 

Figure 5. Les étangs de l’abbaye de Vauluisant sur l’Alain. 

 

Bien des zones humides aménagées par les Cisterciens aux XIIe-XIIIe siècles sont redevenues, 
entre le XVIe et le XVIIIe siècle, des marécages. Les moines blancs de l’Epoque moderne, moins 
nombreux, moins dynamiques et moins opulents que ceux des premiers temps de l’Ordre, ont revendu 
ou laissé en friche certaines de leurs prairies irriguées et ont concentré leurs efforts sur un temporel 
moins étendu et par conséquent plus rentable. En certains lieux cependant, le maintien des prairies 
irriguées est continu dans le temps, des premières années des abbayes jusqu’à la Révolution, voire au-
delà. On trouve ainsi dans les archives de l’abbaye de Morimond un croquis très significatif du XVIIIe 
siècle. Le cours du Flambart est représenté depuis l’abbaye jusqu’à la confluence avec la Meuse. Se 
succèdent sur le ruisseau des moulins et des étangs. De plus, de part et d’autre du cours d’eau, sont 
                                                      
8 Arch. dép. Yonne, H 688. 
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dessinées les zones d’emprise des prairies irriguées9. Ici encore, l’acquisition globale de la rivière et 
de son fond de vallée a facilité un aménagement global de la vallée et une maîtrise des zones humides. 

A l’abbaye d’Auberive, l’aménagement du ru du Val Clavin et de l’Aube grâce à la 
rectification des cours d’eau et l’installation d’étangs a vu la réduction très nette des marais. L’élevage 
tient une place d’importance dans l’économie des moines blancs et ces travaux avaient également pour 
but de créer des espaces prairiaux aussi bien drainés qu’irrigués. Cette irrigation est d’autant plus 
nécessaire ici que les températures hivernales sont basses. Les prospections (avril-août 2005) sur 
certaines parcelles montrent ces modifications du milieu. La prairie de la Combe Grand Claude située 
à 1 km en amont et celle du lieu-dit Pont de Flavigny à 3,6 km en amont du site claustral appartiennent 
du XIIe siècle à la Révolution aux moines. Chose rarissime, on peut suivre grâce aux textes les 
modalités d’acquisition et d’exploitation du lieu du XIIe siècle jusqu’à aujourd’hui, puisque la mise en 
valeur des sites s’est poursuivie après la vente des Biens Nationaux. Les parcelles ont été exploitées 
uniquement en tant que prairies de fauche depuis le Moyen Age central jusqu’à aujourd’hui. Dans le 
cas du pré du Pont de Flavigny, le propriétaire actuel a vu la fin de l’irrigation et le comblement du 
canal il y a une trentaine d’années. La carte IGN au 1/25000e levée en 1955 montre la dérivation de 
l’Aube en eau. La dépression est encore visible dans la prairie ; mais surtout, les vannages en pierre du 
canal d’irrigation sont encore en place au niveau du sol de la prairie. La largeur du passage de l’eau est 
d’environ 0,50 m. Munis d’une encoche sur leur face interne, les vannages étaient autrefois équipés 
d’un tirant, sans doute en bois. En hiver et au printemps, il suffisait de les lever pour que l’eau traverse 
le pré et apporte nutriments et chaleur. Dans l’autre parcelle, le canal principal irriguant la grande 
prairie de la Combe Grand Claude est encore en usage. Il est en partie maçonné et par endroits couvert 
pour laisser passer les charrettes. Le canal de la Combe Grand Claude fait partie d’une modification 
complète du fond de vallée à cet endroit : le cours de l’Aube a été rectifié, les rives drainées pour créer 
des prairies, et enfin on se trouve au lieu même du départ du bief principal qui alimente l’abbaye 
d’Auberive dès le début du XIIe siècle (Bou, 1996 ; Benoit, Berthier, Bou, Rouillard, 1999). Cet 
exemple de prairies irriguées montre bien ce processus de modification du fond de vallée et de ses 
zones humides, processus rapide qui a des conséquences sur le long terme. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure 6. Le système d’irrigation du pré de l’abbaye d’Auberive au lieu-dit Pont de Flavigny, 
d’après la carte IGN au 1/25000e et les prospections. 

 
 
 
 
 

                                                      
9 Arch. dép. Haute-Marne, 8 H 9. 
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2.4. Conclusion sur les Cisterciens et les zones humides 
Les sources, aussi bien archéologiques que textuelles, montrent que les Cisterciens ont 

participé largement à l’aménagement des zones humides au cours des deux siècles d’expansion et de 
gain de terres qu’ont été les XIIe et XIIIe siècles. Le fait est aussi vrai pour les zones continentales que 
pour les zones littorales, comme le marais poitevin dont l’assèchement est bien connu (Sarrazin, 
1996). Les moines blancs ont-ils été le moteur de l’aménagement des zones humides en Europe du 
Nord-Ouest, des acteurs plus actifs que les autres ou ont-ils plus simplement participé à un 
développement ? Avant même la fondation de Cîteaux, les moines avaient besoin, pour implanter leurs 
monastères, de maîtriser l’eau nécessaire aux besoins de leurs communautés (Hoffmann, 1996). A 
Cluny, deux grands étangs occupaient le fond de la vallée de la Grosne. Les laïcs n’étaient pas en 
reste, en 1200 une charte de Philippe Auguste décrit la colonisation d’un marais dans la vallée de la 
Juine à proximité d’Etampes (Perroy). Cependant, les réalisations les plus spectaculaires, au cours des 
XIe et XIIe siècles, doivent être recherchées du côté des villes. A Provins, au pied du plateau briard où 
s’élève le château comtal, c’est en 1048 que des moines venus de Montier-la-Celle s'installent dans les 
marais et débutent les aménagements qui donneront naissance à la ville basse autour de l’abbaye de 
Saint-Ayoul (Veissière). Les ducs de Normandie commencent peu après 1066 les travaux pour 
assécher les marais au pied des hauteurs qui portent le château de Caen (Guillerme, 1983). 

3. L’eau et la formation des villes du bassin de la Seine 
La Seine a tenu un rôle déterminant dans le développement de villes du bassin de la Seine au 

Moyen Age. Au XIIe siècle, lorsque se met en place le réseau urbain qui évoluera pour devenir le 
nôtre, des villes d’origine ancienne, romaine voir même antérieure, se développent, d’autres naissent. 
André Guillerme avait déjà qualifié plusieurs de ces villes de Petites Venises tant elles étaient 
parcourues par des bras de rivières et des canaux (Guillerme, 1983). 

Les travaux effectués au cours des quatre dernières années ont mis en évidence cette présence 
de l’eau et sa marque sur le développement urbain dans de nombreuses villes anciennes comme 
Beauvais, cité romaine et siège d’un évêché qui s’est donné au Moyen Age un réseau de canaux qui 
quadrillaient la ville. A Troyes, autre cité romaine, le cours de la Seine a été dévié pour se rapprocher 
de la ville ; de très importants travaux de canalisation font parvenir la majeure partie du flux de la 
Seine à travers la ville. Le fleuve canalisé courait, et court encore au dessus de la plaine alluviale. S’il 
fallait conduire l’eau dans la ville pour alimenter les moulins, il était tout aussi nécessaire de drainer 
les parties basses en particulier les marécages de la basse vallée. 

C’est au Moyen Age que le réseau urbain du bassin de la Seine se met en place, fondé parfois 
sur des sites gallo-romains, parfois sur des implantations nouvelles. La ville médiévale a eu besoin de 
beaucoup d’eau et son organisation hydraulique diffère profondément de celle qui avait été développée 
par les Romains. Beaucoup de villes médiévales se sont implantées dans des fonds de vallée où se sont 
multipliés les bras des rivières qui apportaient à la fois un moyen de circulation et l’énergie, le moyen 
d’évacuer des déchets et une défense contre l’incendie ou contre l’ennemi ; des infrastructures très 
importantes ont été mises en place comme l’ont montré les exemples de Troyes, de Beauvais ou de 
Corbeil. Les modifications ont conduit à une pollution locale, en particulier par eutrophisation dont les 
contemporains avaient pleinement conscience. 

3.1. Provins 
La ville née au Moyen Age a connu environ deux siècles de croissance exceptionnelle, pour 

atteindre une population d'environ 7 000 habitants au début du XIVe siècle, au cœur d'un ensemble, le 
villois qui, regroupant huit villages d'alentour, atteignait 10 000 habitants (Bur, 1975). Selon le 
recensement de 1999, l'unité urbaine de Provins formée de la ville et de deux communes limitrophes 
atteignait seulement 12 814 habitants. Le visage de la ville médiévale et de ses aménagements reste 
donc très présent. Aux données du paysage urbain s'ajoutent des fonds d'archives non négligeables et 
des études érudites de qualité. Cependant, jamais le rapport à l'eau, pourtant essentiel en ce cas, n'a été 
mis au premier plan d'une étude. 
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Dans un pays où nombre de villes peuvent se targuer d'avoir une origine gallo-romaine, 
Provins apparaît comme une fondation relativement récente. Elle apparaît à l'époque carolingienne. Il 
s'agit alors simplement d'un point fort, un castrum qui s'élève sur un des festons découpés dans la côte 
d'Ile de France. Une avancée de la masse calcaire domine une zone déprimée où se rejoignent les eaux 
de la Voulzie et du Durteint créant ainsi un marécage. L'eau abonde au pied du castrum. Au nord de 
Provins, la nappe des calcaires de Champigny affleure, dominant les marnes et donne naissance à 
nombre de sources qui alimentent le Durteint et la Voulzie mais aussi des ruisseaux de moindre 
importance (Megnien, 1979). 

La ville apparaît pour la première fois au début du IXe siècle, elle a déjà atteint une taille 
suffisante pour que Charlemagne en 802 la cite parmi les six villes du pagus parisien où il envoie ses 
missi dominici10.Dès la formation du comté de Champagne, Provins s'affirme comme un point fort à 
l'ouest du comté face aux Capétiens (Veissière, 1961). Au cours de ce même XIe siècle, les comtes de 
Champagne offrent à une communauté monastique, venue de Montier-la-Celle, la possibilité de 
s'installer dans la vallée, au pied du château, à l'emplacement où la tradition voulait que le corps de 
saint Ayoul, abbé de Lérins que des moines de Saint-Benoît-sur-Loire fuyant devant les Normands, 
auraient enfoui sur place. Quoi qu'il en soit, en 1048, les moines bénédictins de Montier-le-Celle 
s'installent, fondent un prieuré qui deviendra l'abbaye de Saint-Ayoul. 

Le lieu présentait tous les inconvénients d'un site de fond de vallée marécageux. L'eau, rare sur 
le plateau était surabondante au pied de la colline. En revanche, l'eau apportait l'énergie et tous les 
usages dont une ville peut avoir besoin. Enfin, un espace plat s'offrait à la croissance urbaine sur la 
route qui menait du châtel à Troyes. Dans des conditions qui demeurent très mal connues faute de 
sources écrites et de fouilles archéologiques, les moines entreprennent de drainer le sol mais surtout de 
le consolider en créant, par apport de matériaux, une sorte de plateforme, sur laquelle a été bâti le 
monastère. Ainsi au début du XIIe siècle, Provins apparaît, à l'instar d'autres agglomérations 
médiévales, comme une ville double, le châtel d'un côté, la ville de l'autre, autour de Saint-Ayoul, pour 
reprendre les termes médiévaux. 

L’accumulation de tonnes de terre par les moines n’aurait servi à rien sans une bonne maîtrise 
des eaux. En deux siècles, les hommes ont doté la ville de Provins d’un système de contrôle des 
rivières et ruisseaux qui confluaient à l’emplacement de la ville basse. Ce système apportait aussi à la 
ville l’énergie hydraulique indispensable, l’eau nécessaire à certaines industries, le moyen de lutter 
contre les incendies, menace qui pèse en permanence sur toutes les villes médiévales et la capacité 
d’évacuer les déchets produits par une population très concentrée en période de foires et par une 
activité artisanale intense. Avant de tenter de saisir les éléments d'une difficile chronologie, il est 
possible d'envisager une restitution de l'organisation de l'espace urbain en fonction de la maîtrise de 
l'eau à Provins. 

L'implantation d'une foire près de Saint-Ayoul entraîna probablement de nouveaux travaux 
aux XIIe et XIIIe siècles. Au XIIIe siècle, par la volonté du comte, la construction d'une enceinte 
autour de la ville basse s'accompagna d'un fossé qui recevait ses eaux du Durteint venu du nord. Un 
système de vannage régulait la part du courant qui entrait dans la ville et celle qui remplissait le fossé. 
Ce fossé, profondément creusé, empêchait la Voulzie de poursuivre son cours naturel. Pour que l'eau 
puisse remplir toutes les fonctions indispensables à une ville commerçante mais aussi industrielle, on 
construisit un pont aqueduc, le Pont qui pleut, qui conduisait l'eau dans la ville. Au passage du fossé, il 
était possible réguler le flux de l’eau pénétrant dans la ville ; il existait bien des systèmes de vannes 
mais surtout au passage sur le pont aqueduc l’eau débordait et tombait dans le fossé, d'où le nom de 
Pont qui pleut. Simple dans son principe, la réalisation s’avérait plus complexe car il fallait à la fois 
réaliser un pont susceptible de résister aux crues du Durteint et aménager la possibilité au cours d’eau 
de passer sous la muraille pour pénétrer dans la ville. Là l’eau se divisait en plusieurs bras avant de 
rejoindre le Durteint, les flux rassemblés sortaient de la ville pour retrouvcer l'eau du fossé. Un 
système comparable permet de faire entrer dans la ville, au niveau du cimetière, un ruisseau, le Ru des 
Auges. 

                                                      
10 M.G.H., Capitularia regum Francorum, t. II, pars II, p. 99-100. Les autres villes citées sont Meaux, Melun, 
Etampes, Chartres et Poissy. 
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Ce système est encore largement en place même si quelques canaux ont disparu. Son origine 
médiévale apparaît incontestable. En décembre 1227, Thibaut IV, dans la confirmation des biens de 
Notre-Dame-du-Val distingue, dans la paroisse Saint-Ayoul, un pré situé de l'autre côté de la nouvelle 
Voulzie, au Pont-qui-Pleut et des aires à côté de la vieille Voulzie11. Le pont a connu des réparations ; 
en 1341 l'administration le prend à sa charge (Longnon). La même, année la pêche et l'exploitation des 
fossés sont affermées en même temps que l'étang de Provins (Longnon)12. Enfin, à l'ouest de la ville, 
donc en amont, un étang sur la Voulzie pouvait servir de tampon pour les crues, même si la 
documentation le fait surtout apparaître comme un lieu de pêche et un réservoir d'énergie ; la chute 
d'eau alimentait un moulin à blé et une meule à émoudre les objets de fer. 

Le réseau de canaux qui parcourait la ville lui rendait d’éminents services pour lutter contre 
l’incendie, évacuer les déchets, abreuver les animaux mais surtout apporter l’énergie nécessaire aux 
moulins. A côté des foires, cette présence permanente de l'eau est à l'origine de la concentration de 
l'industrie textile. La ville importait de la laine qu'elle transformait en draps. Tous les métiers de la 
laine y étaient représentés, utilisant l’eau pour les différents lavages mais aussi pour actionner les 
moulins à foulon, puisque la spécialité de Provins était l’apprêt des draps de laine. Dans les années 
1320, un état des Provinois appelés à se prononcer sur l’avenir des institutions communales donne 
65 % des personnes dont la profession est notée comme travaillant dans le textile, dont 31 % de 
foulons. 

 

 

Figure 7. Le système hydraulique de la ville de Provins au Moyen Age. 

 

                                                      
11 Arch. nat., K 192, n° 106 ; Bib. mun. Provins, ms. 118, p. 11-24 ; Bib. nat., coll. Champagne, t. 25, f° 92 ; 
MESQUI, op. cit., p. 192-196, n° 11. 
12 "De la pescherie de l'estang de Provins de l’yaue de la Vousie, dès le dit estang jusqu’à Edarne l'yaue dou 
fossé Saint Nicolas, ensemble les rox et les jons dou dit estang et l'erbe des fossez d’environ Provins, 
admoisonnée à Jehançon Truelle de Sezanne, demorant à Provins, à VI ans, pour le terme de may CCCXLI 
secont VIe, XV lb." 
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Ville de foires, seconde capitale, après Troyes des comtes de Champagne, le dynamisme de 
Provins n’a pas survécu à l’annexion au domaine royal et à la fin des foires de Champagne. La 
stagnation de la population a permis de comprendre, sans doute mieux qu’ailleurs, la place 
qu’occupaient les rivières et ses aménagements dans les villes médiévales. 

 

 

Figure 8. Le Pont-qui-Pleut de Provins. 

 

 

Figure 9. Latrines et lavoirs le long des rus de Provins. 
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Figure 10. Le fossé de défense de la ville basse de Provins. 

 

 

Figure 11. Le pont aqueduc du ru des Auges. 
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3.2. Corbeil-Essonnes 
Corbeil et la petite ville voisine d’Essonnes, maintenant réunies en une seule commune, se 

situent sur la rivière d’Essonne à son confluent avec la Seine, à une vingtaine de kilomètres en amont 
de Paris. Le cours d’eau, jusque là assez lent, accélère au cours des derniers kilomètres qui précèdent 
le confluent donnant ainsi à la ville un potentiel énergétique important. Sur les sept derniers kilomètres 
de son tracé, la rivière descend de plus de 10 m. Comme à Troyes et à Provins les aménagements 
hydrauliques se sont mis en place à partir du XIIe siècle, fournissant à Paris un complément de 
puissance pour produire de la farine. Les moulins du roi à Corbeil, situés au lieu où la rivière se jette 
dans la Seine, là où pente et débit atteignent leur maximum, comptaient en 1320 quatre roues. Ses 
revenus affermés rapportaient au souverain 180 livres parisis par an, somme très supérieure à ce que 
pouvaient rapporter les autres moulins du domaine royal (Forquin, 1953). L’abondance des 
installations hydrauliques en place a favorisé l’essor de la nouvelle activité. Dès 1386 un papetier 
vivant à Essonne payait une rente à l’Hôpital Saint-Jean de Jérusalem13, deux ans plus tard les 
archives signalent la présence d’un moulin à papier déjà existant14. Les six papeteries connues aux 
XVe et XVIe siècles s’installèrent toutes, à une exception près, sur l’emplacement d’anciens moulins 
(Berthier, Benoit, à paraître). 

Ainsi dans le cas de l’innovation décisive qu’à été le moulin à papier, la mécanisation n’a pas 
nécessité la mise au point de techniques nouvelles de production d’énergie. Sans doute a-t-on, en cas 
de besoin, pour répondre à la demande, multiplié les roues mais sans modifier le système hydraulique 
des dérivations dans les villes 5guillerme, 1983). Si la succession des activités a pu se produire aussi 
facilement c’est que, non seulement la production d’énergie restait la même, mais les systèmes de 
transmission étaient identiques. Comme dans le moulin à foulon des cames relevaient des maillets. 
Enfin, les puissances nécessaires, si on en juge par la masse des piles, relevaient du même ordre de 
grandeur. Le transfert des moyens de production et de transmission d’énergie du foulon à la papeterie 
s’est effectué sans difficultés majeures, au moins pour ce qui relève des techniques. Le paysage 
industriel urbain n’a connu que des modifications mineures qui tenaient essentiellement aux 
dimensions indispensables des ateliers annexes, en particulier des étendoirs où séchaient les feuilles de 
papier. Un procès qui a opposé durant des années un papetier d’Essonne à ses voisins à cause de 
l’obstruction d’un chemin par ses nouveaux bâtiments, témoigne de ce besoin d’espace (Berthier, 
Benoit, à paraître). Les transformations importantes du milieu étaient ailleurs. 

L’emplacement des appareils montre bien les impératifs de la production, tous les moulins à 
papier ou presque se situent, dans les deux agglomérations, en amont de la ville. Cette localisation ne 
tenait pas à une question d’énergie disponible, mais bien à une qualité d’eau indispensable à la 
fabrication du papier, choix technique qui entraînait une pollution catastrophique des eaux urbaines15. 

A la différence de Provins, l’utilisation de l’eau a continué à Corbeil et à Essonnes au cours 
des siècles. Aux XVe et XVIe siècles, les tisserands de bas et de bonnets du faubourg Saint-Marcel 
faisaient fouler leurs produits à Essonnes, au XVIIe siècle une très importante manufacture produisant 
la buffleterie pour l’es armes royales s’installe à Corbeil en attendant une multiplication des industries 
au XVIIIe siècle, toutes fondées sur une hydraulique disponible et facile à maîtriser à proximité de la 
capitale. Si l’hydraulique médiévale marque beaucoup le paysage qu’à Provins, elle est à l’origine 
d’une industrie toujours présente même si au XXe siècle elle a abandonné l’énergie de la rivière. 

 

                                                      
13 Arch. nat., S 5142 1. 
14 Arch. nat., S 5145A 1. 
15 A Troyes, plusieurs ordonnances royales, notamment celles de 1519 et de 1643, montrent la crainte des 
autorités urbaines face à cette pollution. A partir de sources plus récentes, on a pu établir le caractère 
extrêmement polluant des moulins à papier. Pour Billen, Garnier, Deligne et Billen (1999) la pollution apportée 
par un ouvrier papetier aurait été 450 fois supérieure à celle d’un habitant. 
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Figure 12. Pente de l’Essonne dans l’agglomération de Corbeil-Essonnes. 

 

 

Figure 13. Les sites antiques au confluent de l’Essonne et de la Seine d’après la carte 
archéologique 
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Figure 14. Les sites médiévaux au confluent de l’Essonne et de la Seine d’après la carte 
archéologique. 

 

 

Figure 15. Le site du moulin de Robinson à Corbeil-Essonnes. 
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Figure 16. Transformation du moulin à blé du Perray à Corbeil-Essonnes en moulin à papier, 
vers 1475. 
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